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D o e T i H E K T E b l I l , d e S o w i o s b i , e t P O M P A » I F E S T A , d e W i l t m e r i , 
é t u d e b r û l a n t e , j i b i e n accueil l ie . & n o i r e d e r n i e r conce r t . 

X a T a b l e e t les T i t r a i d e l ' a n n é e 184f î son t é g a l e m e n t j o i n t s à ce n u m e r o . 
A « е е le n u m é r o raivant, i ls recevron t l a p r e m i è r e l ivraison d e l ' o u v r a g e d e 

S . r é t i s : Гш M u r i q n e m i s e A l a p o r t e e die t o u t l e m o n d e . 

S » h y e I o l o g i e m u s i c a l e . 

On croit que les ligues suivantes offrent quelques idées qui 
n'ont pas encore été exprimées, ou qui ne l'auraient été que 
d'une manière vague et incertaine, sans liaison et sans rap­

prochement. Le lecteur en jugera, et voudra bien se rappeler que 
les matières de ce genre exigent une certaine attention. 

Que se propose­t­on dans l'enseignement élémentaire de la 
musique? d'habituer l'élève à exprimer au moyen de la voix les 
signes musicaux représentés sur le papier. 

Or, chez l'élève, comment a lieu cette opération? 
Son œil reconnaît la forme des signes, son intelligence en dé­

termine la signification, sa voix en exprime le résultat. 
Remarquez bien que dans ce concours de la vue, de l'Intelli­

gence et del'orgaue vocal, l'intelligence seule se trouve dans sa 
situation normale, dans ses conditions ordinaires, l'attention de 
l'élève se fixant sur cet objet de même qu'elle s'est déjà portée 
ou se. porterait sur tout autre. 

Au contraire, il est évident que d'une part l'on expose à la vue 
des signes à elle inconnus, et que de l'autre l'intelligence, après 
les avoir perçus, doit en communiquer le sens à un autre organe, 
qui Va les reproduire aussitôt dans un langage dont il ignore 
les éléments, et qui pourtant constitue de la manière la plus 
essentielle l'art dont on fait l'élude. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ­ Mf^Pfe^P? 3^ à 

du grand n o m D r e ^ é ^ l n e ^ s qu'ils représentent, et des aspects 
divers sous lesquels ils sont susceptibles d'être envisagés. 

L'enseignement élémentaire de la musique a donc toujours 
un double but : 

Habituer l'élève à reconnaître le sena musical des signes qui, 
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CHAPITRE ï .* 

E n d r n m e pas tora l . 

Nos lecteurs comprendront, j'espère, qu'aprÈSsavoir raconté ce qui précède, 
1'liistorien.ait.senti.lê besoin de Taire une pause rien que pour se donner le 
temps de reprendre baleine et de s'essuyer le front. C'est qu'il faut l'avouer, 
le début de sa tâche était rude et pénible : c'est qu'il n'était pas facile d'és­

poser les mystères de cette paternité si prodigieusement féconde, de dire 
comment le nombre, des.enfanls d'Angelo .avait si rapidement égala celui des 
notes de la gamme, et comment, parvenu à ce terme, Angelo lui­même s'é­

tait lié par le serment­héroïque et solennel de ne jamais le dépasser 1 
Avant de s'engager daûs.çelte narration, dont il prévoyait les pénis , mais 

qui pourtant le séduisait par.sott caractère de naïveté, primitive et patriarcale, 
l'historien avait longtemps: réfléchi, longtemps délibéré. II s'était demandé 
s'il ne vaudrait pas mieux présenter les choses en bloc, et, au moyen de deux 
ou trois phrases, mettre en.un,instant sur pied tome celte famille, mais il 

H Voir les numéros 51 et 52 de l'année tS46,.etles numéros 1 et S de cette année. 

lui sembla que ce serait reculer devant.la difficulté, trancher le nœud gordien, 
au lieu de le dénouer, peut­être même diminuer l'intérêt que son récit pour­

rait inspirer par la sriite, car on. ne. s'attache fortement qu'à ce que l'on 
connaît bien, on ne s'intéresse à la conclusion des.ciioses, que lorsqu'on en 
sâil parfaitement l'origine et le principe. Bref, l'historien se résolut à remplir 
courageusement sa mission , sans rien dissimuler ni rien omé.tlre, et.main­

tenant il va poursuivre, déterminera écrire l'histoire tout entière avec la 
même conscience, la même exactitude qu'il en a déjà écrit l'Introduction. 

Ce n'est pas Angelo qui eût fait la réponse tristement célèbre de'ce père, plus 
riche en enfants qu'en dons de la fortune, et qui disait avec l'hypocrite com­

ponction d'un égoîsme barbare : * Heureusement on ne les élève pas tous!!! » 
Au contraire, ce que désirait ardemment le pauvre Angelo, c'était de conserver, 
de mener à bien sans exception les neuf marmots qui grandissaient, criaient, 
s'agitaient autour de lui ; c'était de ne les laisser manquer de rie^ ni les uns 
ni les autres. Par exempte, malgré le système de rigoureuse égalité, qu'il 
entendait appliquer à sa petite famille, ii n'avait pu faire que les derniers 
venus ne fussent traités avec beaucoup moins de luxe et d'élégance que les 
premiers. Bien; avait pris à Teresina de pourvoir si richement, si royalement 
à la garde­robe de l'aîné de ses fils, car depuis cette époque c'étaient toujours 
les mêmes langes, les mêmes brassières,'les mêmes robes, les mêmes bon­

nets, avec la différence que tonte celte menue friperie, naguère si pimpante 
et si coqnçtte ­ tombait de vétusté, et n'offrait plus. à force de servir, qu'une 
coiltjj«5S­ée­w5(KS non moins douteuses de forme que de couleur. 

(t­eile donc, armée de son aiguille, réparer tant bien que 
ips ? Eu I mon Dieu , non : depuis là naissance des deux 



d'après les conventions adbptécs, servent à exprimer le son et 
ses modifications; 

Le mettre dans le cas au moment même où il en reconnaît le 
sens de l'exprimer an moyen de la voix. 

C'est précisément de la simultanéité de ces deux^opéralians 
que naÎL la grande difficulté de la lecture musicale. CêlÉvc, en­
core enfant, doit saisir le rapport des signes aux sons, celui des 
signesàux signes, e l celui des sons aux sons; ici son intelligence, 
son jugement.sa mémoire, opèrent à la fois, et, si l'on réfléchit 
à l'extrême oaniplimEtiomdcs comhinaisûns^musîcales, onitrau'-
vera qu'il ffcufc à l'esprit dfcr l'enfant une- hiern grande force:pouiv 
saisir immédialeaienti le*rapports; que-]? viens.d'indiquen-dans. 
leur forme la plus" simple. 

Et pourtant, tout cela fait, rien n'exisle encore de ce que l'on 
prétend obtenir : la vue et l'intelligence ont agi. chacune dans 7 

leur ressort; il tout maintenant le concours d'une opération m é ­
canique, mais fort difficile, comme toutes celles qui, dépendant 
d'organes internes, ne peuvent être dirigés par rimitatiou qu'en 
tâtonnant et presque an hasard. Ici , en effet, ni la vue, ni le 
toucher, ne nous rendent compte de ce qui se passe, et en con­
séquence, l'élève ne saurait disposer subitement ses organes vo­
caux dans la situation voulue pour obtenir l'effet désiré. Forcés 
de renoncer aux leçons de la vue et du loucher, nous appelons 
l'oreille à notre secours, et nous voulons qu'elle nous serve dè 
guide, sans songer que l'éducation de ce nouvel organe, dont 
nous sollicitons l'aide, n'est pas encore faite, et que nous lui de­
mandons de nous enseigner ce qu'il ne sait pas. ï( peut toutefois 
arriver que l'oreille , soit par une disposition naturelle, soit par 
une sorte d'instruction acquise à son insu, se trouve suffisam­
ment exercée pour diriger là voix, el c'est alors un immense avan­
tage. L'orgnue auditif conduit l'organe vocal' et fait distinguer 
sans effort un ton jnste d'un ton faux, de même que, dans le 
langage, l'on dislingue un root exactement ou imparfailemenl 
articulé. 

Ceci m'amène à rapprocher le chant du langage parlé; car, 
pourrait-on dire, tout"ce que vous venea d'exposer n'exisle-l-il 
pas daus la simple lecture? Point du tout, et ce serait une. grave 
erreur de le croire. 

D'abord, l'enfant qui apprend à lire reconnaît successivement 
des Ietlres, des syllabes el des mots, et s'habitue peu à peu à les 
assembler, à les faire se succéder; mais au fond jusqu'à ce qu'il 
soit arrivé à lire couramment et à comprendre parfailemeiil ce 
qu'il lit, chacun des éléments reste toujours isolé dans sa pensée, 
tandis qu'eu musique un ton n'a de valeur que comme consé­
quence d'un autre, et cela est tellement vrai, que si'uu premier 

jumelles, depuis que la gamme s'était complétée, if avait bien fallu que Tere- 1 

sina vint en aide ait pauvre Angelo , qui travaillait jonr et nuit, mais sans 
pouvoir suffire a la dépense, n avait fallu, au grand regret du mari, que la 
femme Contribuât à augmenter la somme des bénéfices, en reprenant le mé­
tier qu'elle exerçait avant son mariage, celui de lingère et d<: couturière. Dès 
lurs il arriva ce qui arrive toujours dans lesnombreuses familles, obligées de 
se passer dn sfiperflu. l e père et la mère ne potivanrplus veiller sur leurs 
eufants, les plus jeunes furent confiés àla garde des plus âgés, qui remplissaient 
à leur égarâmes fonctions de mentor, de gouvernante, et faisaient ainsi de 
bonne beure Uàpprenlissage des devoirs cl des charges d'une condition,^ont 
ils devaient longtemps encore ignorer les plaisirs et les bénéfices. 

Maître Daphnis et Ghloé prodiguaieniau jeune couple leurs encouragements, 
leurs conseils, mais c'était à peu proS tout ce qu'ils pouvaient lui donner. 
Maître Daphnis n'avait jamais été un modèle d'ordre et d'économie : les ap­
pointements de sa place de cbef d'orchestre étaient mode.stts, et il dépensait 
tout ce qu'il gagnait. C'était Cliloé qui tenait son ménage, bîeu qu'elle ne fût 
pas sa ftmme-, et qu'elle se fâchai toujours avec «ne certaine vivacité contre 
ceux qui- avaient l'air de supposer qu'elle pouvait être sa maltresse. Le 
fait est qu'ils n'habitaient pas la même maison, et qae les apparences étaient 
rigoureusement sauvées. Mais des le matin Ctilbé venait s'installer chez 
maître Daphnis, etrn'en bougeait de tonte la journée; elle présidait aux ap­
prêts du déjeuner, du dîner, du souper, dont elle prenait régulièrement sa part, 
et d'ailleurs pour lotis Geux qui connaissaient l'histoire de leur enfance, l'his­
toire de leurs amours, dont la date remontait à leurs premières années, il ne 
pouvait rester aucun doute sur une intimité sanctifiée par le temps, garantie 

ton est mal exprimé et passe sans être corrigé, il'en résulte iné­
vitablement deux faux rapports : du ton mal rendu, el par consé­
quent faux, à celui qui l'a précédé, et de ce même ton faux à 
celui qui suivra. Et, ce qui est fort remarquable, c'est que si le 
tbirf&Hx ettnsn corrigé se trouve en rapport convenable1 avec celui 
qurlhrsticcè'de, tout ce qui vient ensuite est par cela même en­
traîné, et l'exactitude du rapport se trouve rétablie aux dépens 
de tout le reste du morceau , à moins pourtant qu'une nouvelle 
erreur ne. vienne, compenser la. première, et.r.eniélire les choses 
en éqitiflSrercomTne-tUnrs certaines-opérations dîàrîtUmélique 
où, s'ifisofait (Htme paEtiune erreur eirplusvetide l'autre une er­
reur éqpivatenteen moins, la.se*wiule>eompensa lainremière, en 
sorte que le calcul peut"avoir une exactitude apparente, bien que 
l'opération ait été mal faite. 

Mais la. différence du chant à la simple lecture ne se borne pas 
à l'isolement dès éléments dans la pensée de l'élève ; elle s'étend 
bien plus loin, et c'est toujours à la musique qu'est le désavan­
tage et la difficulté. Quand on apprend à lire à un enfant, il suffît 
que ses yeux reconnaissentcerlains caractères el les assemblages 
par eux formés ; s'agit-il après cela d'exprimer ce que son juge­
ment et sa mémoire îtii rappellent â cet égard, i l n'éprouvera 
aucun.embarras , car il 'a depuis longtemps l'Habitude de mani­
fester ses sensations pa r l a parole; les termes existent pour lui, 
el il en use continuellement. Ce que sa pensée lit, ces signes 
écrils dont ses yeux lui ont fait reconnaître le sens, il va les 
rendre en termes qui lui sontdepuis longtemps familiers, et les 
exprimer au moyen d'un organe placé de lui-même dans les con­
ditions voulues, et rompn dès l'origine par un exercice quotidien. 
C'esl une roue bien construite, bien montée, hien libre dans ses 
mouvements, et qui, à la première impulsion, va être mise en 
activité, et tournera plus ou moins vile, à droite ou à gauche, se 
déplacera sur son axe, en avant on en arrière, en raison de la 
volonté el de la force physique decelui qui dirige et règle le mou­
vement. 

En musique, au contraire, il s'agit pour l'élève de reproduire 
l'idée musicale de signes a lui inconnus dans une langue qu'il ne 
connaît pas davantage,, et.il luiJauLenmême temps mettre son 
organe vocal danS des conditions auxquelles il n'a pas encore 
élé soumis. Et voilà pourquoi les enfants qui, au moment où ils 
commencent l'étude de la musique, sontdéjà habitués à chanter 
sans aucun principe, el, par la seule imitation, se trouvent avoir 
un grand avantage sur ceux qui n'ont point de connaissances 
acquises à cet égard. Voilà également pourquoi lès adultes ont en 
général une peine extrême à devenir bons musiciens, leurs or­
ganes n'ayant pins la flexibilité nécessaire. Voilà aussi comment, 

par des épreuves, de plus d'un genre. 
Maître Daphnis,.comme on s'en doute peul-etre , ne s'appelait originai­

rement Daplinis, pas plus que Cliloé ne se nommait Cliloé. Tous deux tenaient 
de leurs parents des noms beaucoup moins gracieux, beaucoup moins poéti­
ques, maître Daphnis celui d'AntonloUtiraacanuo, Cliloé celui de Porzia 
Magalotti. Le père de maître Daphnis finit un pâtissier assez célèbre; celui de 
Cliloé un tailleur qui ne travaillait que pour, la noblesse, Le pâtissier ?\ le 
tailleur demeurant assez loin l'un de l'autre, nulle relation n'existait entre eux, 
pas plus qu'entre le petit Antonio et la petite l'oma. Mais un hasard ayant 
rapproché' ces- derniers , a compteTrde' ce momcnliils éprouvèrent le désir 
de ne plus1 se-'séparer; et il rieur fallut i desévénemeutsde force majeure pour 
seperdre devue , même pendant: un jour ou deux;: ce hasard Tut-un drame 
pastoral. 

A cette époque, il y avait a Venise un riche et puissant seigneur, descen­
dant d'une antique famille, lechevallcrfiradcnigo, qui s'était épris de la pas­
sion la plus folle pour l'espèce de-composition scmi-tlif'aii'ale, semi-lyrique, 
dont les chefs-d'œuvre sont YAminta*. de Torquato Tasso et kPastor fîdo, 
de-GuBiini. Gequi avait fait.naître cette passion dans son cœur* c'était une 
représentation de YAminlu, dans laquelle on l'avait pvidde se charger dn 
rôle du satyre. La représenta lion: se donnait à la campagne, sur le iliéfltre par­
ticulier d'un de ses amis. Jusqu'alors le chevalier, grand joueur d'échecs, 
grand amateur dfc Pharaon, s'était fort peuioeaipê de poésie, et' surtout de 
poésie pastorale. Le rôle du satyre, qu'on lui connaît h défaut d'autre per­
sonne de bonne volonté, ne se compose que d'un monologue par lequel 
s'ouvre le second acte de la pièce; mais pour mieux le comprendre et s'en 
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DE 'FA&IS. Í 

dansées pays oùUWchatfte Mtta6oup, JIés ;l)e!lea vok^sontipîus 
coraimin ,

es^frranserveBt 'de il 'anaIo;gi^ 
lites fle:

lfi Iràgûe'parlée'et'8esi#iaifts exécutés. 
Erffin/une différence­lion­m^ im­

porte îorl de tenir compte,­#e£l que, flans la lecture ordinaire, 
l e commençant a tout l e temps de réfléchir; il s'arrête, se rè ­

prentt, vaplirs'ouwôins vite,­selon qué son intelligence est plus 
ou moins­rapi&iîi et qiie rsa;pensée, et ensuite sa louche, peuvent 
traduire plus imraëUiàlem'eiïtHte'si|^es iû^i1rap.pen vue.'Si, 
en m u s i q u e , ' l^ p r ô t é d a T t âe la^sor t e / eene serait plus étudier 
c e t art; car est­ilmusique­sàiis mesuré^L'élève doit donc éta­

blir tout d'abcrd.ffonseulement'lerappâTt'd'un ton à Tan trepar 
rapport an degré qu'ils occupent sur l'écàélle, mais encore en 
raison d e leur tlm­é» respective; 'Japièce sur laquelle il s'exerce 
n 'est pas moins tiéfiguree È­il ­en ­altère les (îurées que s*ïl en ex­

prime­mal les^Dtonaiiôns.^EnriÈlîécijiiîSuBtàla nature m ê m e Se 
celte difficulté, on ' t rouve ; qne , poûr/les cbmmençanls, elle est 
"vraiment excessives 

Une dernière­remarquesur'lès rapports de la "lecture du dis­

cours etlalecture:d:e l a musique. Au fond, la première n'a pour 
objet que de faire' passerdans l'esprit du lecteur'lâ pensée écrite; 
l'expression plus ourmoinsparfaite de celle pensée par l'organe 
vocal n 'est qu'une question secondaire, car si l 'on commence a 
faire de ce point une affaire de consequence.ee n'est plus1 la simple ¡ 
lecture que 'l'on étudie ou qtteToa enseigne, c'est la lecture à 
haute c o i * , premier chapitre­de la déclamation­, etalors l 'on ¿e 
rapproche singulièrement deTélude de lamusique, et'plus exac­

tement encore de Tétuile du ­citant proprement Ait : les anciens 
s'en étaien l forlbien aperçus ,'comme îe prouvent les définirions 
et divisions dont ils faisaieift ­usage en celte occasion. La lecture 
ordinaire est doncau'ForiH une simple opérâlionde'lapensëedarrs 
laquelle le rôle de l'organe vocal n'est que secondaire, el eu | 
quelque sorte accidentel. j 

Si l'on en exigeait une preuve, il suffirait de rappeler que loule ¡ 
personne'habituée.à lire se c o n t e n t e de suivre flesyeax et­;de:hu 

n'en r^^ok^Sr^l^^^^^r^^^l^^^^s^^^^^^^^a^,' 
pas sa bouche. I 

En musique onîlitbren aussi dcTesprît , mais si cette lecture \ 
n 'est exprimée par la Yu'ix on par un instrument, il est certain : 
qu 'elle ne représente queliien faiblement les .pensées musicales. ; 

Ctíla est si vrai, que les ciimposileurs les plus féconds et les plus ! 
consommés ne peuvent s'empêcher, pour se rendre compte d'une 
pièce de musique quelconque, ou de la fredonner ou d'en cher­

cher Téffrít surl ' insilrumFrit. On écrit volontiers à son­'bureau; 

|<niars,;à!peine a^t­on'lerminé, querori­ffioart^consuller le piano. 
1 Œout:exercé>que ГйшйоЦ, к simple vue d'nne partition n'en j e ­

'trace jamais l'effet­d'ane manière suffisante;, jias même., il s'en 
Tant de beaucoup, aussi bien que le dessin grossier d'un ,grand 
monument n'en offre la reproduction. C'est qu'iail'on adresse à 
la vne un objet dont l'œil doit être juge, et que là on^oamet aux 
yeux ce qui est du domaine de J oreille. 

Il­ne serait pas'impossible d e a l e r quelques exceptions,, et je 
vais moi­même en indiquer яде; mais si jamais exception a 
•confirmé la règle; c'est assurément.celle­là. Le grandïMozarl 
nous a lui­miême appris qu'après avoircomposé un morceaude 
musique il­se le représentait'exactement comme s'il eût clé exé­

•eulé auprès deluï, et, ce qui eel bien plus exlvaerdinaire, il l'en­

tendait, non pas successivement el phrases par phrases ou pé­

riodes par périodes, nuais­tout d'un bloc, en un seul instant, et 
sans qu'il lui en échappât rien. Il ajoute que c'est là un des dons 
les plus précieux qji'il eûl reçus du ciel, et.celui peut­être quia 
le plus conlribuéà ^donner de la valeur à ses compositions. Main­

tenant, qui oserait:se vanter de posséder uue telle faculté? qui 
s'aviserait de metlre­son organisation frêle et vulgaire au niveau 
de l'organisation si tpvodigieuse et si réellement exceptionnelle 
de l'immortel auteur de tant de chefs­d'œuvre? 

Ou donnera plus tard à quelques unes de ces idées les déve­

loppements nécessaires. 
J.­A. DK LA'FAGE. 

T H E A T R E >£.OÏA
[

L D E L A P E R A ­ C O M I Q U E . 

NE TOUCHEZ P A S A LA REINE, 

OriBl­COMIQUE RK 3 ACTH, 

Iiibretio.de.MM. ScaiBE­eiGUSTAVE'VAEZ; parittiondeM.XAVIERBOISSELOT. 

­(PW(ftitej.opr*seutalioo;)' 

«T3n jour, flarisTine cliasse royale, comme lc­cheval de la reine 
secahrait, vôtre père se ­précipita, et, quoique le danger ne fût 
pas sérieux au point de faire excuser cet oubli de l'éliquelle, il 
prit la reine dans ses bras, l'arracha de sa selle el la déposa à 
terre. Le lendemain, comme loule la cour était émue encore de 
cet acte de dévouement, que quelques uns appelaient de l'au­

dace, il se présenta au palais ayant à son épée un ruban qui, la 
veille, on crut se lerappelerdu moins, faisait partie de la pa­

rure delà reine;;. 

penétrev,*itiut ta'plèce'enti&re, ét denreura frappé (l'étouuemcnt.d^admïra­ • 
Uon. Gorauie;taSoataîne,;qui­s'en allait.[demandant àxhacun.': ",'Avez­vous i 
lu Baruclt !•» le eiiçvalierine.parlait, ce.rêvaitiplus.gue­.d'Aminta,.Se­.§yl­

 : 

via ,.de .Dame, de.Xirsi et.de tous tes autres, personnages­dn drame enchanteur i 
qui venait de lui .Être révélé. Loin 9e lui sembler inférieur çn aucun point, le 
Pastar fiio redoubla'.ses transports, et 11 nesCarréta passées deux 'ouvrages^ 
Il plongea,'la'ttle'ia'prêniiere,*aahsïlë fleuve de poésie pastorale, qui n!a ja­

mais cessé découler en Italie, s UiS©aiUenivré usa souree;il
r

on suivit le cours, 
sans que l'ivresse se dissipât, avec une soif de plus en plus dévorante, in­

satiable. Désormais.pour lui plus d'éelieesypluS'de pharaon, mais de î'églogue 
toujours et partout. Et il ne se xod tenta ­pas d'en lire, d'en apprendre par 
coinr, d'eu déclamer.;, i l voulut en composer à son tour, et il en composa. 11 
voulut avoir un théâtre, et •il­on

:

'cùt un qu'il lit construire dans.son palais 
même, a Venise. Itien .tfe.Ûl manqué â­sau bonheur, si l'architecte et le ma­

chiniste, dont it employa lès talents,
: eussenfëté capables de lui fabriquer 

aussi.les­ aclenrs,donUlavajt :bê^Din|ponr la parfaite exécution de son œuvre 
favorite. Celteosuvre, conçueà;v.èe enthousiasme, éerlteàvcefrénésle Çcequi 
l'avait en traîné parfois^ néglnjet'Iès­^Ègles s e r r e s "delà césure et delà rime), 
il en avait puisé le sujet dans le roman, gtec de Long us : les Âmours.ipaslO­

taies de­Daphnisét Chloé. 
•Wa.is.au. trouver an .Daplinisï où trouver .une. Chloë? Comment réaliser le 

Charmant Idéal de l'innocence la plus pnre dans l'amour le plus tendre et le 
plus «fcïeâlî'Le Chevalier avaitbcau parcouïitrle cerde entier de ses ­counaisr­

sancesiU­ne'­renci)ntrâit'ni
:

ua seul jeune homme iriime seule jeune femmequi 
répondit Usa chimère de poète. Ah I^s'il n'eûtpas atteint déjà son .dlxltme; lus­

tre, si la nature ne l'eût pas affligé­d'une physionomie iqu'on. avait, non sans 
raison, jugée propreau rôle de<satyre, avec quelle joie ne scseraïMl pas em­

paré lui­même deson rôle,principal! Mais il n'y avait pas moyeu d'y songer ; 
et puis d'ailleurs, parmi les duchesses, comtesses et marquises dont il faisait 
sa société habituelle, pas une ne possédait la qualité première, indhp en sable 
pour s'acquitter avec quelque vraisemblance du rDIe de Chloé. Or, sans une 
Chloé, que.pouvait: le meilleur des Daphnis3 Où, serait l'illusion , Iepreslige'­Î 
Cette ppnséê dés.olait le pauvre chevalier, qui se voyait candamné a garder sa 
chèrej>astorale en portefeuille. Il s'en, plaignait sans cesse à tous ses a fais, dont 
quelques uns, par malice et dans l'espoir de s'amuser 3 ses dépens, expri­

maient un désir sincère de lui procurer ce qui lui manquait. 
Enfin, un jourque le chevalier venait de quitter sa gondole près du .pont de 

Nomuoli, pour aÛer rendre une visite dans l'une des ­rues voisines , il vit un 
petit garçon de treize à. quatorze ans occupé, sur le : seul I de la boutique d'un 
pâtissier, a.peisnersa longue et blonde chevelure. Aussitôt un cri lui échappa : 

— Te.liéas mon Dnpliriis I 
Le chevalier entra dans la boutique, questionnaTenfant et le pria de le mettre 

en rapport a veG son père, qui préparait dans fe moment une Tournée de tarte­

lettes. 
Le

;

soir même, un des aînïs'pu çherauer, le rencontrant .chez la marquise 
de Ventura, et l'entendant.raconter sa bonne fortune: 

— Parbleu! lui dit­il, mpn coquin de tailleur me parlait ce matin de sa fille; 
si elle ressemble au portrait qu'il m'en a tracé,­votre Gliloé est trouvée, et 
nous ­verrons voire pastorale. 

{{Laisuiteau^roelimn numéro.) Piot Saira. 
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« l i m e reste un îbuvenireonfus comme d'un rêve ou d'un dé­
lire, quand il m'a semblé qu'un souffle brûlant effleurait nies 
cheveux, se posait su rmon front... » Ces mois, oxlrails d'un 
drame en cinq actes {Échec et mat), joué il y a quelques mois 
à l'Odéon, font connaître on ne peut mieux le sujet de l'ouvrage 
intitulé: Ne touchez pas à la reine, représenté samedi 16 janvier 
sur le théâtre de l'Opéra-Comique. 

II était une fois, dans le royaumede Léon, en Ibérie, au temps 
de l'occupation de l'Espagne par les Maures, une reine mineure 
sons l'autorité d'un régent, son oncle, qui voulait la marier au 
roi d'Aragon, imbécile et dévot, dans l'espérance que ce faible 
monarque lui permettrait de continuer la régence. La jeune reine 
refuse de donner la main à ce projet politique, parce qu'elle aime 
un jeune inconnu qui l'a sauvée d'une chute de cheval au mi­
lieu des bois. Ge bel inconnu n'est autre que dou Fernand 
d'Aguilar, fils du dernier ministre disgracié et proscrit sous le 
règne du feu roi. Ce malheureux jeune homme, spolié de tous 
ses biens, trouve une protectrice dévouée dans madame Maxi-
tous , femme de l'argentier de la cour, à qui le régent fait la 
sienne. L'orfèvre, maître Maximus, qai a toujours les yeux fixés 
sur son Estrella (c'est le nom de cette autre étoile de Séville), est 
le giocoso de la pièce et y jette un peu de comique par ses ap­
préhensions jalouses. 

Don Fadrique, le régent, en suivant son système politique, 
pousse vivement sa pointe près de madame Maximus, qui le 
berce d'un vain espoir dans l'intérêt de son jeune protégé, don 
Fernand d'Aguilar. Celui-ci se présente à la cour, et voit dans 
la reine la belle écuyèrè qu'il a sauvée dans la forêt. La reine 
feint de ne pas le reconnaître pour le soustraire au danger d'à- | 
voir porté la main sur sa personne, qu'elle trouveencela un peu 
trop sacrée. Notre amoureux s'éloigne, la mort dans l'âme, sur 
l'ordre de la reine; mais sa majesté ayant appris, en écoutant 
aux partes, ou ptulôtdêsalenétre, que son sauveuFesttin jeune 
et noble Espagnol' qùi--së iïï'eurt d'amour pour elle, sé>met à le 
protéger auprès de sou oncle le régent. De son côté, madame 
Estrella Maximus ne le protège pas moins en continuant à mys­
tifier le régent. Tout va donc le mieux du monde pour dou Fer­
nand d'Aguilar lorsqu'il gâte lui-même ses affaires en retou­
chant à la reine plus irrévérencieusement que jamais. Après une 
séance de conseils dë son minisire, la jeune reine s'endort. Le 
ministre-régent qui a oublié, dans le cabinet de sa majesté, une 
pièce importante d'un Pafuierston du temps, sur le mariage es­
pagnol en question, va la chercher, sans doute pour entretenir 
le sommeil de sa souveraine. Pendant son absence, don Fernand 
s'est introduit dans les jardins du palais, il vient et , profitant 
de l'occasion, il touche cette fois de ses lèvres, emporté par 
sa passion, la joue ou le front de la reine endormie. Surpris 
flagrante deliclô par le régent, Fernand, qui vient d'être nommé 
par lui et malgré lui capitaine ou écnyer dans les gardes de la 
reine, est condamné à mort pour avoir un peu trop louché 
à la reine. Ce sont de ces petites péripéties d'opéra-comique 
qui compliquent la partie sur l'échiquier dramatique. L'intrigue 
s'embrouille encore plus., car bientôt le régent se trouve dans la 
même position que don Fernand. Ayant donné un rendez-vous à 
madame Maximus, celle-ci y vient la nuit, mais accompagnée de 
la reine, dont Je régentprendla main, qu'ilbaise avec transport, 
croyant tenir celle de madame Maximus. Surpris à son tour par 
le.mari d'EslrelIa en perpétration de ce délit d'étiquette royale, 
don Fadrique, tout régent qu'il est* n'en subira pas miiins le 
supplice du garrot ou de la hache comme don Fernand, s'il o'y 
a pas de roi pour user de la belle prérogative de faire grâce aux 
coupables. On devine, bien que don Fernand se trouvant là tout 
porté, don Fernand que la reine a déjà dit d'un sang.royal quel­
conque— carîl auraitle mérite d'un Bernadette ou d'un Murât 
que MM. Scribe et Vaëz. ne l'auraient point fait régner sur le 
petit royaume de Léon —, ou deviue bien donc que Fernand 
passe roi et qu'il se fait grâce ainsi qu'au régent d'avoir touché à 
la reine. Tels sont les éléments dont se compose ce petit drame | 

royal, car M. Scribe n'en fait guère plus d'autres pour le théâtre 
de l'Opéra-Comique, ayant sans doute observé que la bourgeoisie 
de Paris, qui forme le public spécial de çe théâtre, ainieheau-
coup à voir les, altesses royales, les têtes couronnées, ou qui as­
pirent à l 'être, éprouver des passions comme nous simples inor-
lels. 

Sur cette action peu vraisemblable, mais dramatique, animée, 
où, malgré l'axiome de respect politique consacré eu Espagne, 
même pour M. Olozaga, on' touche à la reine ni plus ni moins 
que si elle représentait le budget, M. Xavier Boisselol a com­
posé une musique dont le premier mérite est d'avoir une phy­
sionomie, une individualité, celle de la clarté. Celte qualité, il 
l'a sans doute puisée dans la manière large et puissante de son 
excellent maître, Lesueur., l'auteur de la Caverne et des Bardes. 
Cette qualité, qui prend aussi sa source dans une noble con­
science artistique, a bien parfois ses inconvénients, au nombre 
desquels il faut citer celui des trop larges développements. Sou 
ouverture en est un exemple. Cette ouverture est une ample 
préface empruntée à des passages de la partition, et M. Bois­
selot s'estun peu trop complu aux épisodes par lesquels il a lié 
ces fragments de l'ouvrage. Au reste, on dil qu'après la pre­
mière représentation il a coupé Vandante qui vient après le bo­
léro pittoresque par lequel commence cette belle symphonie 
dramatique. 

Les couplets dialogues entre Maximuset sa femme, qui ouvrent 
la scène, sont spirituellement faits; puis vient un air chanté par 
don Fernand, décrivant son entrevue avec la reine dans la forêt. 
Ce morceau vaporeux, pour ne pas dire vague, est suivi d'un trio 
d'une mélodie vivace et d'un bon style scénique. Après cela, le 
régent et Estrella disent un duo : Tu sais mon amour, plein de 
choses distinguées, surtout vers la péroraison. 

Reine a qui la beauté 
Fait une double royauté, 

est un chœur d'une harmonie èn qnèlque sorte primitive, du 
xvi1 siècle, lout empreint d'une couleur originale et du plus pi­
quant effet. On se félicite d 'entendre de la musique de ce genre 
qui vous repose de l'harmonie et de l'instrumentation à la mode 
si pointilleuses et si tourmentées. Le finale qui suit se termine 
aussi d'une façon neuve, comme scène et comme effet musical. 

Le second acte commence par des couplets peu saillants chantés 
par Fernand, mais encadrés dans un chœur de soldats d'une 
.facture, originale, surtout par un trait obstiné que les ténors font 
sur la dominante de ce morceau à trois lemps. L'air du minislre-
régen t,'qui suit, esljd'un bon style vocal, et bien dit par Hermann-
Léon. Les couplets sur le nœud de rubans, chantés d'une façon 
un peu prétentieuse par mademoiselle Lemercier, qui vise trop 
à l'effet, sont jolis. Le duo du conseil de ministres tenu à deux, 
ou plutôt à un-, morceau capital de cet acte et peut-êlre de la 
partition, est remarquable par ladéclamation vraie et par l'en­
train dè la mélodie : là cabâlette en est charmante et a reçu les 
honneurs du bis à la première représentation. Il y a une élo­
quence du cœur et une déclamation vraie dans cet air chanté 
par Fernand près de la reine endormie : 

Je t'aime I... 
Laisse-moi te redire, 
Te dire encor tout bas, 
Mon secret, mon délire... 
Ah ! ne t'éveille pas! 

Je t'aime ! 

On voudrait seulement, pour la vraisemblance, que l'acteur 
dit un peu plus à massa voce cette déclaration d'amour si pas­
sionné. 

La reine déploie, par l'organe et la méthode de mademoiselle 
Lavoye,unluxevraimentroyaldevocalisationetde7Ïon'îMrcdebo« 
goût au commencement du troisième acte, dans un air composé 
avec art pour faire briller la cantatrice, Madame Estrella Maximus 
chante encore des couplets qui sont assez jolis ; il y a ensuite un 
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chœur déjuges d'un bon caractère musical,, et là se termine la 
mission, du compositeur, qui, dès le début, a conquis une;place 
honorable dansl'écule française. Nous le répétons, c'est large, 
franc, d'un style non papillotlé, et toujours d'une allure distin­
guée, par la mélodie. L'auteur de la partition Ne. touchez pas à la 
reine n'a pas cherché à faire de l'Auber ni du Weber; il a élé 
lui : cela vaut mieux, et il a réussi. 

Mademoiselle Lâvoye,.peu gracieuse dans son premier cos­
tume, est charmante, avec le second. On désirerait lui voir se 
donner un peu moins; de mouvement dans les scènes qui précè­
dent son sommeil ; elle y gagnerait, en dignité. Elle chante, du 
reste, en héritière (h*madame Damoreau par le fini et la sûreté 
de ses intonations et de ses traits. Que l'âme musicale se mêle un 
peu à tout cela, et elle sera an premier rang parmi nos canla-
li-ices. Mademoiselle Lemercier n'a pas moins de précision dans 
son exécution vocale; mais il lui faut aussi un peu de cœur dans 
la voix; elle en fait un instrument à touches,.et lance le trait 
d'un air par trop vainqueur delà difficulté. Etonner et toucher 
sont les deux plus belles qualités du chanteur et de la cantatrice ; 
mais il vaut encore mieux mettre la première dansta demi-teinte, 
et la seconde en relief. Nous disons cela dans l'intérêt de l'avenir 
des deux jeunes prime donne de l'Opéra-Comique. 

Ricquier a élé, dans maîlre Maximus, ce qu'il est toujours dans 
ses rôles, suffisammentplaîsanl. Audran a chanté avec beaucoup 
de sensibilité le rôle de don Fernand, et flermann-Léon, qui dé­
ploie dans le personnage da régent toute son habileté vocale, sTy 
montre chaque jour plus léger, plus brillant, plus roué, plus 
régence enfin. La pièce est donc suffisamment jouée et fort bien 
chantée. C'est uu succès. 

Hefmi BLAHCBÀHD. 

Cotiser» atoire rogot îie musique et 5e déclamation. 

P R E M I E R C O N C E R T . 

vient réclamer selon son usagé la part légitime d'attention pas­
sionnée que lui accordent si volontiers ses fidèles. Telle vous 
l'avez toujours connue, telle la voici encore aujourd'hui. Va an 
de plus n'a rien changé à son-organisation , rien enlevé à sa 
valeur, à ses ressources. La retraite, que M. Habeneck a voulu 
prendre à l'Opéra, lit craindre un moment qu'il ne peusàl à s'é-
loiguer aussi de la Société. Ou en répandait la fâcheuse nouvelle. 
C'est donc avec satisfaction que l'auditoire arelrouvé l'habile chef 
en présence de Cet orchestre qu'il a tant de fois conduit au 
succès. 

Cet auditoire lui-même semble ne pas subir d'altération sen­
sible. Il offre périodiquement une séné de physionomies qui vous 
sont tout à fait familières, pour peu que vous ayez suivi avec 
quelque assiduité les concerts d'une saison. Singulier empire de 
l'habitude et surtout aussi du beau, dont le pouvoir est im­
muable! Chaque année, â la même époque, les mêmes hommes, 
établis aux mêmes places, viennent prodiguer les mêmes témoi­
gnages d'enthousiasme aux mêmes chefs-d'œuvre exécutés avec 
la même perfection.par les mêmes artistes. Voilà véritablement 
de la formule, s'il en fut, mais une formule vivante, animée et 
qui n'a point l'air de vouloir ni devoir vieillir et passer de 
mode de silût. 

Cependant aux hommes intelligents, jqui donnent l'impulsion 
principale aux rouages si merveilleusement méthodiques de cette 
précieuse institution, nous ne cesserons de répéter qu'il n'est point 
d^ndm.iralion à l'épreuve de la satiété. La monotonie des redites 
perpétuelles diminue singulièrement.la valeur relative des choses, 
ï l faut aux meilleurs morceaux comme aux meilleures terres un 
temps de repos et d'inaction, sous peine d'épuiser leur force et 
leur puissance. L'intérêt bien entendu de la Société et des œuvres 
supérieures qu'elle patronne serait donc de rajeunir te répertoire ( 

antant que possible, en introduisant à chaque séance une parti­
tion de mérite peu ou point connue, surtout en ce qui regarde 
le chant solo ou les masses vocales, aiïn de laisser aux grandes 
pages trop fréquemment ramenées le loisir de se renouveler par 
u u silence momentané. Aussi approuvons-nous la "reprise d'un 
chœur du Paulus de Mendelssohn, qui n'avait pas été dit depuis 
longtemps. 

C'est le chœur en mi bémol de la première,partie, morceau no­
blement pensé et soigneusement écrit, mais qui exige une extrême 
précision, la rigoureuse observation des nuances, sans préjudice 
de la chaleur et de la fermeté. Sous ce dernier rapport, il y a eu 
quelque chose à désirer de la part des voix. Ajoutons cependant 
pour leur justification que le texte français, dont on juge à propos 
de se servir, est tellement incolore et si gauchement marié aux 
intentions du compositeur allemand, qu'il les contrarie bien plus; 
qu'il ne les aide. En général, on n'attache pas assez d'importance 
à la nature des paroles qu'on ajuste en notre langue sur une 
musique étrangère. On oublie que ces paroles sont le voile plus 
ou moins diaphane au travers duquel le musicien laisse entrevoir 
sa pensée. Plus le tissu est épais, grossier, péniblement drapé, 
moins la pensée qu'il recouvre devient intelligible à l'exécutant. 
De là bien souvent une absence totale d'expression sympathique 
et d'animation communicalive. De là une impossibilité absolue 
chez l'auditeur de pénétrer dans le vrai sens musical obscurci et 
dénaturé. Heureux les morceaux qui ne sont pas conçus pour 
être accompagnés nécessairement de la parole, comme une page 
symphonique ou un concerto quelconque, celui de Beelhoven pat-
exemple, exécuté dans celle séance ! Le sentiment du beau chez 
l'interprète suffit seul au développement complet de l'idée ori­
ginale,, surtout lorsque GBI interprète est M. Alard. Essayer de 
dire l'effet que ce magnifique.concerto a produit, ce ne serait pas 
le faire comprendre. La vois du violon de M. Alard a quelque 
chose d'indéfinissable qui eulraîne et subjugue ; cet archet d'une 
étonnante mobilité expansive sait faire rendre à la corde des in­
flexions, qui toutes ptu-lent coup. Ce style a constamment du ca-

^ ^ ^ ^ l a ^ i ^ p ; B ^ m i e - : rado^troleverpourtant quelques 
attaques trop Brusques, trop saccadées, quelques élansexagérés 
d'irritabilité nerveuse; mais ce n'est que fugitif, exceptionnel. 
Ces taches, presque imperceptibles, disparaissent dans le brillant 
ensemble de l'exéculion générale. Le succès de M. Alard n'en a 
été ni moins franc ni moins unanime. 

h'Offertoire de Hunimel et VAgnus Dei de Joraelli n'ont pas 
obtenu un accueil, aussi favorable. M. Alexis Dupond a fait son 
possible pour donner de l'intérêt au solo de l'Offertoire ; mats ce 
morcean, écrit et disposé avec l'art et l'adresse que Hummel 
possédait à un haut degré, manque de charme et de couleur lo­
cale. C'est une de ces pages que le musicien a quelquefois tra­
cées en abusant de sa fécondité complaisante et de son habileté 
à manier les procédés de facture sans tenir compte de l'inspira­
tion. VAgnus Dei, beaucoup plus expressif et bien digne de la 
plume passionnée de Joraelli, n'a impressionné, nous ne savons 
pourquoi, que très médiocrement. Dans les arts , il suffit souvent 
des plus petites causes pour atténuer de grands effets. N'arrive-
t-il pas parfois que le public, influencé par la promesse d'un 
morceau privilégié que lui annonce le programme, réserve en 
quelque sorte la fraîcheur de ses sensations et n'accorde, dans ce 
but de sybarilisme calculé, au fragment qui précède, qu'une at­
tention secondaire, machinale? L'Agnus Dei se trouvait sans 
doute dans celte fâcheuse condition, car on attendait l'ouverture 
de Freyschiïfe, bien connue il est vrai, mais exécutée comme on 
ne l'entend guère. Inutile de dire que les espérances ont été dé­
passées. De vifs applaudissements, partis de tous les points de 
la salle, ont clos dignement et bruyamment une séance que la 
52 e symphonie d'Haydn avait ouverte de la façon du monde la 
plus gracieuse et la plus élégante. En somme, ce premier con­
cert n'a ramené devant le public que d'anciennes connaissances : 
les matinées suivantes lui en feront faire probablement de nou­
velles. Nous persistons à l'espérer. MAURICE BocncEs. 
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QtrEI^JinE9 A U T B J E S S O I R É E S . 

VoyoBBi iWagi l de louer correGlemeat et*dignement,— ces 
deux adverbes .joints faut admirablement;;— Je premier;c©HGBrt 
dounécelte année par la Gasetùe musicaU­ dans les s a l o n s de 
M. Pleyçl. Nous di sons d'abord correctement, car nous avons 
éveillé les susceptibilités'de quelques partisans exaltés d e m e s ­

sireslibomond, Letellier.eLG., dansfun1 d e i i o s derniers couiples­

rendus des coneérts'de la saison. 
Ignorant s a n s doute q u e , dans l'Art, d'écrire, Gondillac per­

met, autorisetrois­ que dansune phrase, un journal qui se rabat 
sur les ergoteries'grammaticales,­ne.sachant trop comment faire 
sa crîlîqueirïinsicalë, nous reproche deuxqui on deuxiçwe.plus 
ou moins rapproches l'un de l'autre­,­­et­Gela, dil*ony pour at­

teindre,par lés petits coups indirects d e œ ' l t e férrile de pédant, 
les que fréquemment employés en haut lieu. Certes, cela est 
d'une opposition bien hardie et surtout bien neuve! Au reste, si 
c e t t e intéressante critique niusico­grammaticale n e procure 
point d'augustes abonnés à ce journal, ellepourra lui>en­donner 
parmi les pions, classiquement appelés chiens de cour, etfera 
beaucoup rire les partisans du que retranché, classe (nombreuse, 
comme on sait, .d'individus»aimables, légers et surtout très amu­

sants. 
Les auditeurs qui ont: assisté à l'intéressante séance musicale 

du 17janvier>nous sauront gré,­nous en sommes certains, de leur 
rappeler l e s impressions <qïue :leur a lait éprouverce concert de 
si b o n .goût,­dont l e programme a é té exécuté a v e c autant d'exac­

titude­dans ce qn!il promettait que pour t'heure qu'il annonçait, 
ce qui a niett'SjDn­œéritevLeS'U^^ dOnnésqîaT 
la Gazêtt&musieah 'sareiit que ces s é a n c e s d e à e n u e et sévère 
musique commencent et finissent ordinairement par u n e œuvre 
de Mozart et de Beethoven, le premier représentant la pureté 
du style.Glassiqiufei.it'élégance de la>forme,la religiosité dans la 
scienee,;,et le second, l'émancipation­de cette science,les ten­

tatives; d e i B o u v e l l e s h a m o n i e s j e l enfin la passion dans'l ' ar t . 'Un 
beau quatuor de l 'auteur de DonJuan, admirablement *dit par 
MM. Alard, Aroiîngatid, Casimir ;Neyet!ChevilIard, a donc servi 
de préface à cette brillante stsirée:musicale. Après cet hymne de 
science noble et magnifique,, Levasseur^Bertram est ieaa dire 
de sa voix pure, sonore et vibrante, aussi pleine, aussi juste 
qu'ellelefut au plus beau temps de RoTfertAe­Diablê, l'évocation 
des uonnesdans cet.op,éra;ipuis ensuite l'air its Huguenots: Pif, 
paf,,pouf, qu'on luiafai t bisser, a prouvé qu'il>n.'arien perdu de 
s o u talent. 

Madame Doras­Gras, dans les couplets du 'Laazarone­ét le 
grand air du deuxième .­acte de Robert­lé­Diakle, a jeté sur ses 
auditeurs charmés tous les trésors d 'une méthode parfaite., 
t o u t e s les<riGhesbr.oderiesy tontes les perles d 'une vocalisation 
expressive, suave et brillante qui part d 'une âme profondément 
musicale: on dirait que ses exercices de cantatrice'cosmopoli te 1 

lui ont fait acquérir de nnuvélles;qualilés. i 
C'est encor&avec un emprunt fait ,à4a partition de Robert­le­

Diable, à cette mirte d^épuisaldéssucccs, q u e M. Matlau ena 
conquis un sur ce public d'un goût sévère et difficile. L'air : 
j ; 4 t e / q u 7 i l a . j o u é o t t plutôt chanté'ipar'lessonsaériehs, surhu­

mains de;Sott.h,ydromaltauphonei,ae;Get instrument qui n'en est 
.pas un de ces verres d'eau enchantés qni^otititant'depuissance 
sur le système­physiologique, a produit plus;

d'eJfétqu?au théâtre, 
puisque nous avons vu desdamesprêtesâs'évauonir.enentendant 
cessonsmagiques, ellorcées de se soustraire à­céS'étranges i m ­

pressions, qu 'elles regrettaient en les fuyantJQuélque chose d e n o n 
moins prodigieux que le talent de M. Matlau sur cet harmonica 
perfectionné, c ' e s t l e talent sur le piano du jeune Alfred Jœll. 

;Gefrirtuosede ireizemïtsa joué la grande 'fantaisie(de'Tlra'ïbërg 
su r Bon Juun,u№ étude en fa dièse, de Charles Mayer­et un 
charmant caprice ­intitulé': Pompa ât feéta p a r Willmers, avec 
îGe­Galme 'apparent, cette chaleur contenue qui ilistinguerit nos 
pFemierBTvirtuoses surile ^piano. C%st quelque­chose de miracu­

leux quetoutes les qualUésd'arlisteiqu'ilya dansla tête, l 'œil, 
le maintien et les doigts de cet enfant. 

Le&îsons'ClïampêÈFes purs'ettnaïfe.,!les­chaBts suaves et rêveurs 
1 sonttvenns, >par leibanlbois de $1. Verrous!, scmiêler à tous ces 
prestiges d!art=si brillants^ et n'ontmas moins provoqué d'una­

'nïmesapplauffisseinents; et puisJaaoujours nouvelle Sérénade , 
­simple«t­TaiiÎBSffnt trio pour violon, alto iet violoncelle de Bee­

thoyan.Tt terminé ceconcert, le plus consciencieusement пш­

sicsfl, nul des amateurs qui ont pu y; assister ne lècontestera, de 
tous ceux donnés depuis le commencement delà saison. 

Ehbien ,itne imitation originale, si l'on peut ainsi s'exprimer, 
d&cettebelle solennité musicale a eu lieu,­mercredi passé, cbeznn 
ex­éditeur, ichez Je fondateur de la Revue et Gazette musicale. Lui • 
aussi, qui a donné tant et de si jolis concerts , avait convié ses i 
amis à l ' u n e d e ces suiréesde musique intime , dans laquelle ou 
a entendu, entre autres excentricités piquantes, Duprez chaulant 
un air de la Juive en langue allemande qu'il prononce, au dire 
des nombreux entants delà Germanie qnrdlaient là , comme un 
homme lettré de Saxe ou de Hanovre. Les amateurs de l'inat­

tendu et dé nobles souvenirs lyriques ont été a g r é a b l e m e n t sur­

pris de voir paraître mademoiselle Falcon, qui a chanté un duo 
dés Diamants de­la couronne ­avec madame Docus, et puis le dé­

licieux quatuor de Ï­Irato de notre graud'Méhul, avec la'm'ême, j 
Ponchard ét Levasseur, nous chantant le rôle dé Scapin d'une 
façon pleinede verve et de gaieté. •i 

Le lion musical de la saison, le Jupiter olympien, tonnant, 
foudroyant sur le violoncelle, Servais nous a dit là'une de s e s 
fàntaisiesAans l a q u e l l e , ,au.­milieu des.inextricables difficultés 
comme s'en créait à plais ir Paganini sur le violon, il fait inler­

v e n i r u n e mélodie énionvaiflé , grandiose, où son âme d é b o r d e , 
et qu ' i l accompagne de s o n regard inspiré, de fa pantomime 
pittoresque que l'auditeur prétentieusement classique blâme 
d'abord, mais qui finit par ­le subjuguer, parce que ces excen­ | 
t r i c i t é s m i m i q u e s font part ie Не son individualité, et qu'elles i 
sortt le résultai des impressions profondément musicales du l 
virtuose. Et maie tenant ­pour pe indre dignement toutes l e s 
­émotions "que ce­virtuose a provoquées sur les auditeurs, en 
exécutant avec'MM. Charles Halle et Alard le trio eu si bémol 
­majeur de'Beëlhoven, il faudrait toutes les éloquences de l'éloge, 
e t n o u s T i e nous v a n t o n s pas de les posséder. Disons seulement que 
chacun des interprètes du chef­d'œuvre s'est m o n t r é , par son 
exécution, sa traduction créatrice, l'égal du grand maître qui 
l'inspirait, et dont l 'âme .a du frémir de­plaisir sous son enve­

loppe de marbre , eomme'Ia statue du commandeur dans le Don 
Jùan'ue Mozart, car la véritable immorlalilé de l'âme c'esl ccile 
des œuvres'impérissables­que le génie laisse après lui . 

'Desceudonsvaprès celte image quelque peu ambitieuse, à la 
douce et enfantine philanthropie, et disons qu'un bon curé dû 
province, chaleureusement secondé par M. Lacomhe, l'habile 
pianiste, n'a pas craint de monter sur l'estrade delà publicité 
dans la salle'IIerz avec plusieurs de n o s bous artistes pour orga­

niser cl donner un fort jo l i concert, d o n t le produit va servir à 
Tonder une salle d'asile pour l'enfance à Fontainebleau. Ce disci­

ple de Vincent de Paule a vu ses efforts et ses démarches cou­

r o n n é s d'un plein succès, et il est juste uVdrésser nosfélicita­

tions et nos éloges à PonChard, qui a participé à cette bonne 
œuvre; à mademoiselle Koslca, jeune,­jolie, et bonne.cantatrice 
qui a dit un chant, Mon automne [soit dit sans la moindre pensée 
dp câlêmbourg); a M. Godcfroid, l'excellent harpiste; à m a d e ­

moiselle deRupplin, qui a dî t délicieusement une délicieuse 
tyrolienne; à M. Armingaud, l'élégant violoniste; à Levassor pour 
ses chansonnettes, et enfin au 'boute­en­train de cet acte phi­

lanthropique, M. Louis Lacombe, qui nous a fort bien exécuté 
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nnUrgp­eUescberzoA&son^mxibmc trio; , une. be l l e fantais ie 
guerraèEes J » i s » n . «nft denses charmantes ­ é l u d e s s u r l e s h a r ­

m o n i e s de la n a t u r e , et­ enfin une^bri l lante va1së;de concer t . . 
HEHBI BLANCHARD. 

* ^ Bemainlrmo%à,l!0Dêra,.BeS№^Jb>4içÈ., 
V " Cet ouvrage­a^éié­ donné­lundi, metc­cedi­ebvendj­edi; C^demier jour,, 

mudame­SioHz's'étant«ourfe>mal3d^^ \}Шг­

clie annonça que le r61e;de^№rIê
L

smit'«mpirpaKmaàemoiselk Moisson* &•• 
r­n effet mademoiselle Moisson a paru sur là scène ; mais elle n'a guère fait 
autre chose. On ne saurait dire­quelle .ait chanta mat, car elle n'a pas 
chanta du tout. Elle a passe le grand air du second acte, et dans les duos , 
trios, morceaux d'ensemble, à'.perae­entendait'Oasa.voix, qui est pourtant fort 
belle, comme chacun sait. Л qui s'en prendre de la témérité d'une pareille ten­

tative ? Mon ceriaineménta'la jeune cantatrice, quî'n'avair'pas eu le ­tempS­de^ 
repéter, et qui ne devait pas se croire exposée­'de,'site t̂ â tant d'honneur ni *• 
tant de péril. Le public lui a tenu compte dèla.bonnevolonté dont elle faisait' 
preuve et ne s'est fâche" dé rien, Le public parisien ;est de si bonne compagnie! 
11 n'en est pas moins vrai que compromettre, à'la IbiS une pièce et une débu­

tante, c'est jouer bien gros jeu: 

%*PouIfier est à Nime», où a obtient de grands succès dÈ compagnie avec 
mademoiselle Méqulllet. Cette dernière vient de chanter le rôle d'Odette dans 
Charles VI, avec une véritable supériorité. Le baryton Lafagc,. ex­éiève du 
Conservatoire de Paris, et dont la voix timbrée rappelle beaucoup celle' de 
Massol, a très bien secondé Poullier dans Guillaume Tell. 

V Warlel est allé passer quelques jours a Mons, pù il a chaDléVlafigrandst: 
scène de folie, de С harles VI, et desmélodies de Schubert. La заНе^ецИегефа 
rappelé avec enthousiasme. 

*,„* Aujourd'hui, à l'Opéra­Italien,/ due Foscari. 
%* Lundi dernier, on donnait le Barbier de Sêville au bénéfice de madame 

Persiani ; Lablache y a reparu dans le rôle de Èarlholo, dont il a fait l'une de 
ses créations les pl.us^orJginales* 

V " On répète МЮр^гав<»т!$!ш пгв ouvrage» e œ i m ac[e?,t,.paretesïde 
M. Scribe, muskjee dè>MS.B5r<ftse. La» première représentation doIE avoft 
lieu prochainement. 

Décidément, l'Opèra­Comique en trois actes de MM. Scribe et Auber ne 
sera pas donné dans cette saison. C'est un autre opéra de MM. de Planard et 
Thomas que l'on va mettre à l'élude. 

V Mardi dernier, le théâtre W'téibatlïes ЩШЩ'^Ш^ wha^é' 
extraordinaire,'­et', Ь!е№яиеГвЯсЫ^пГ1'аппог1сЙЕ È'e'iït Ètéi'pôsè'évque le 
matin т е т е , la foule ne se pressait pas moins d'en remplir l'enceinte, attiréev 
par les noms magiques de Duprez, d'­Alard, autour desquels venaient se ran­

ger deux jeunes cantatrices et nn jenne chanteur de la plus belle espérance, 
mesdemoiselles Daraeron , Courtot et M. Balanqué. Les chœurs et l'orchestre 
de ropéraavaientfourniun contingent destiné à. tortiller l'effectif vocal eti 
instrumental que présentait la Société ph il harmonique de Versailles. De cette 
fusion d'amateurs et d'artistes, il est résulté un fort bel ensemble tout à fait 
en rapport avec l'œuvre d'Haydn, laCrêation, dont on n'exécutait que la 
première parlie,. celle de Weber, l'ouverture d'O&eron., et celle de Haendel, 
le chœur de Judas Machabée. Duprez s'est signale". comme on devait s'y at­

tendre, dans lè­fainèux oratorio; mademoiselle Dameron et M. Balanqué l'ont 
secoiidé'endiBnesïélevefc Mademoiselle Coimota chanté Pair de Guidoavec 
la protondeur et In finesse de sentiment dont l'exemple lui vient aussi de Du­

prez. Enfin le> violon.d'Alard a éleotrisé l'auditoire par le prestige d'une exécu­

tion qui réunit и un т е т е degré la force, la grâce et la légèreté Fantastique. 
Le bénéfice de cette soirée appartenait a l'Association des artistes­m usiriens, 
qui compie

, ,:

dâns: la ville­ de Versailles
1 beaucoup de sympathies éclairées et 

li'auxiliniiTs mteWgentSi, 

%* Noire savant collaboratenr, M. Fé!fs,.cst â Paris en ce moment et y res^ 
tera quelques jours encore; 

*„* A.peine de retonr dirai voyage en .Belgique,. M. Danjou se dispose à par­

tir pour l'Italie, où >1'appelle.™ e mission, scientifique que le ministredc^in­

struction­publique a confiée à ses­lumières­et à son zèle.. 
Vf M..Kellcrmann , qui пйЖагйУс' d'Anvers arec lit réputation d'habile 

violoncelliste; .passera l'hiver a ­Paris; 

V M. Adolphe Adam, véritable maître et seigneur du futur troisième 
théatrelyrltpie,,rst en.procfe avec HliT^ib'atidèau­ffllonvqui devait d'abord 
én.étrc'le.tKi'ecteurlîtuJaire. Gelni­ci.pars'^eâ­.voiiloii­garder­son titre, et.fait 
défense A

;

daimdê lé conférer .:

i un autre ; Iteureusemcnt cette difficulté" ne 
saurait empéttierdc"se mettre en mesure pon.r'Mablissement du théâtre. 

\*La..fac^tie'fleurit toujours dans les régions départe m ont al es. Voici ce 
qu'on lisait dernièrement sur l'affiche (tu théâtre de Dijon : <• GRAND DUO de 

Lueiadi Lammermoor,.da Donizcui, auteur de la Lucie. —­ Nol a. MM. Henri 
et Saint­Aubin devant.se trouver subitement indisposés, la bénéficiaire aura 
recours à l'obi¡gein.ee de MM. Neveu et Deville, qnL lexHanteroat avea dès 
maviagejs.. Yu,l.«­CJrconsiance,.ce duo sera chanté en cosluro^s. improvisés. ­

%*­ MAL.Halle,,AtarqV;et Erançhomme.,. GCE ahaieuranxiDtprp.cMra de la 
glande musique, .s&proposenL.dô. donner cet hiver, uue sérjej.­dc^onceris des­

tinés à faire entendre les sonates, trios,tquatuors­, quintettcs!„êtc^,­des:grands, 
maîtres. Le premier de ces­concerts, aura lieu le dimanche 7 février, à deux 
heures de l'après­midi, dans lâ peillé'sallc'du Conservatoire. 

%* C'est aujourdhui^ dimanche­, ilurit.heures du soir^quc­les deo^r sœurs 
Danhaiiser donneront lenr concert dans In salle Pleycl. Ontrc les bénéficiaires, 
on y entendra deux jeunes virtuoses d'Un grand'mérfte, le jenne Pixis, tieveu 
du célèbre pianiste, le jeune Alfred Jaell, et M. Sch'gmann, notre célèbre vîo­

lo née I liste. 

• ^ S o u s l e titre;JQè l'Enseigjiement musical populaire', rM. A. Bouillon, 
inspecteur de l'enseignement de là musique votale dans les écoles primaires 
de Bruxelles, vient de publier nne réponse ¡1 quelques assertions et opinions 
jéraisespar M; 0anssôigne, directeur­dui Conservatoire de­Liège. 

*»*' ^n ,astl3yoîitîJer;­f­'I*premiét!!eoiicertde:lâ. Sociét&ipbithatimon'!quc 
a e«i lien­de yen! une élSgame et'nomhseuse. as semblée. L'ûreHestrea fort liifn 
ejjè^xhU^toa­KTt^isàaQolportHtn&ld^MàeUo. MMJ Grtgnen et Barr.01, 
élèves du Cûnservatoire de Paris, ont fait grand plaisir, en chantant le duo du 
"Barbier de SêvUk, et aussi le.trJ01.de.la Reine­Jeanne,, ,daMoBpoa,.a^ec ma­

demoiselle Félix, qui se présente avec la timidité d'une débutante, mais dont 
la voix, au timbre doux et sonore, a dès te premier moment, captivé l'as­

semblée. Mademoiselle T'élis a dit encore avec le même snecès l'air de la 
Muette et la Zambinella. M. Grignon a rendu avec beaucoup d'expression et 

t délaient un­air de Gibby la Cornemuse. 
i %*' ÂrUs^rVne école communale de musique vient d'être créée dans cette 

ville ; elle est ouverie au public depuis le 2 janvier courant. La directinn en a 
été confiée à M. Barjevel, professeur distingué de cette ville. Cette école sera 

i divisée en trois classes : 1° classe de théorie musicale, de solfège et de chant ; 
2" classe de symphonie ; 3° classe d'harmonie militaire.— Une pareille iuslilu­

tîon était tout à fait nécessaire à la ville d'àdes , fort arriérée sous le rapport 
;< teusicali et qnfeneTjotwait 0 l a B f c q i ^ W g e s l p * g p s eafci«é%sur son théâtre 

qf'un oMiiestre» comtié Lemen^îo mSsanbj 

C l i r o t t i q u e é t r a n g è r e . 

" .arrivée dans notre 
r

capitale','èf.hiér'B'u\'so1r­c'^ ô'falt'son premier début dans 
la Fille dit Régiment.dt M. Donizettl. Les fépélitions de l'opéra, h Cavp en 
Silésie se poursuivent avec lâ plu* grande activité. On pense que la première re­

présentation de cecélèbre ouvrage de M. Meyerbeer sera donnée le 15 de ce 
mois. L'illustre maestro est l'objet de l'empressement de tout ce qu'il y n de 
personnes distinguées a Vienne. Il peut à peine suffire a us­in vi talions qu'il re­

çoit de la haute noblesse. 

— iOj(7Hi>i'fl­. — On a donné hier, au théâtre de la cour, le Forestier, 
opéra nouveau de M. Flotow. Le talent léger, gracieux et poétique du compo­

siteur a été parfaitement accueilli. Par malheur, les bévues impardonnables du 
décorateur ont failli porter malheur à l'ouvrage. — Jenny Lîud chante ce soir 
dans le concert d'adieux de madame Clara Schumann­Wiek, l'habile pianiste, 
ce qui donne l'assurance qu'il y aura foule. Ea général, les concerts al tirent 
peu de monde ctsont peu productifs. 

— Ou annonce la prochaine promulgation d'une loi destinée, ù garantir la. 
propriété musicale. 

*„' Berlin ¡16.janvier. — Madame Viardot­Garcia obtient toujours ici de 
magnifiques succès^ La Desdémoue à'Otliello lni a valu uo de ses plus beaux 
triomphes. — Ernani, de Verdi, a réussi avec le ténor Labocetta et la prima 
donna Fodor. 

%* Munich. — Le Désert, de F. David, exécuté ici sous la direction de 
Sf. Lachner, a obtenu on succès complet. 

V I­ùpsig­ — Dreyschock. a donné ici­un concert très Muant,. Le fa re 
talent rte l'artiste,,et surtotu la facilité aveclaq.iieUeil.exécutft­.dw mprecaux 
cnliers­de.tamaiû gaucbe^oniexcité la surprise et l'enthousiasme. 

%* Fribourg, Qjaiœigr^ — {Extrait d'itmlettrepariiciaÙetei)r­^.,... Ne 
croyoK pas que tout est trouble et confusion eh Snîssej L'Harmonie y. fail en­

core entendre, grâce a Dieu, ses sympathiques accords. Sons avons eu le Ode 
ce mois union beau concert donné au Pensionnat par les maîlpcs e l les élèves 
de musique de cet établissement. La belle ouverture de la Vestale, de Spon­

tinl, celle dit Trompette de monsieur le prince, de Bazin ont filé exécutées de 
n)ani^rc a obtenir des applaudissements Justement mérités. Des. chœurs de 
Guillaume Teli, de Mazanklto, de la Dame dn Lac ont eu successivement 
lus mêmes honneurs.. Le duo de lâ Muette, chante par un jeune élève doué 
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d'un е. jolie voix de basse, et puissamment secondé parle beau timbre de M. P. 
V.. . , a été chaleureusement accueilli par l'auditoire. MM. Poleili, Kluber, 
Eggia él Maye.r, tous professeurs de musique du Pensionnat, sont venus à tour 
de râle recueillir leur juste part.de lauriers. Somme toute, cette soirée fait le 
plus grand honneur as talent et an zèle de l'habile directeur de musique du 
Pensionnat, qui n'a fait qu'accroître, par ce concert, la réputation bien méri­

tée dont jouit en Suisse l'orchestre qu'il dirige. 

*„* Riga. — Un opéra nouveau, Les Noces à Olivo, par le directeur de 
musique, M. Schrameck, a été représenté avec SUCCÈS. Casanova, de Lortztog, 
n'a pas fait fortune. On répète l'Armurier du même compositeur. 

Darmstaàt. — Les Mousquetaires de la Reine se donnent ici avec un 
succès extraordinaire. 

V N.apÇes. — L'opéra nouveau de Mercadante , }es Soraces et les Cttria­

ces, fait toujours les délicesdu public. Cette partition semble appartenir à l'é­

cole de'Mozartet de Beethoven plutôt qu'à celle de Bpssini. La Frezzollni est 
admirable dans le rôle de Camille. 

'­*** Madrid. — A u théâtre du Cirque, on a donné Attila, de Verdi: le 
barytou Morelli­Conti, s'est fait applaudir. L, L. M. M. la Reine et le Ttpi 
assistaient à la représenta don. 

V Consiantinoplei — La première [représentation des Puritains au théâ­

tre de Fera a été remplie d'une foule d'incidents, et surtout fort bruyante. Le 
chef­d'œuvre de BeUinia du reste été tellement coupé, morcelé, qu'il est de­

venu presque méconnaissable, et M. Guatelli ne l'a pas amélioré en. y ajoutant 
un air de sa composition. Grâce à lui , les Puritains unissent comme une co­

médie. 

V Odessa. — Robert­le­Diable a été donné au théâtre italien de cette 

ville le 12 décembre dernier. Le succès a été immense. Les rôles principaux 
étaient remplis par mesdames Seccl­Gorsi et Scalèse, qui jouaient Isabellect 
Alice, le.téaor Vitali et les.basses Bericndis et Voila. 

V A peine les représentations des musiciens liongrois sont­elles terminées, 
que l'administration des Spectacles­Concerts vient offrir une nouvelle curio­

sité à ses nombreux habitués. Julien te pltysionomane, surnommé l'homme 
aux cent visages, unique en Europe, reproduira avec une vérité extraordinaire 
tous les types des Mystères de Parts, depuis la Chouette jusqu'au bonhomme 
Pipelet, «exprimera toutes les passions humaines d'après Lavaler. Ce nouveau 
genre de curiosité accompagnera dignement ie pbysiclen Belmas', et les 
grandes danses de cordespar lu famille Dlanita, de Séville. — Le dimanche el 
le jeudi, spectacles de jour pour les enfants. Prix : 60 c. 

C O N C E R T S A N N O N C E S 

24 janvier. 8 heures. Les sœurs Danhauser. Salle Pleyel. 
24 — 2 — M. David Bûhl. Salle Herz. 
28 — 2 — M. A. Ropîcquei. Salle Herz. 
7 février. 2 — MM. Halle, Alard et Franchomme. Petite salle du Con­

• servat oîre. 
7 — 2 — M"" Jenny Vény. Salle Pleyel. 

Le Direeteur gérant, D. D'HAKHEÜCODRT. 

R E V U E 
ET 

GAZETTE MUSICALE DE PARIS, 
®n reçoit sut ­U­djomp , en s'abonnant a ce 3omnai : 

4° Fleurs des Neiges, album de chant, orne du portrait de 
Jenny Llnd, dessiné par Vogt. 

2° Album des Pianistes , orné du portrait de Stephen Heller, 
dessiné par Maurice de Vaines et lithographie par Vogt. 

5° Portefeuille de deux Cantatrices, 1 vol. iu­8°, par Paul 
Smith. 

4° Galerie des Compositeurs célèbres, dessinée par Maurin, et 
contenant les portraits de MM. Auber, Berlioz, Bertôn, Donizetti, 
Halévyj Mendelssohn, Meyerbeer, Onslow, Rossini, Sponlini. 

©я out re , cljoque Abonné recenrn loue les mots : 

i° Un grand morceau de musique ayant une valeur réelle, ce 
que nous avons jugé préférable à une multitude de petits mor­

ceaux sans importance et sans.inlérêl. 
2" Une livraison de la Musique mise à la portée de tout le. 

monde, par M. Fè'tispère. L'auteur ayant complètement relouché 
et refondu cet excellent ouvrage, qui renferme, sous la forme la 
plus simple et la phis claire, un résumé de la science musicale 

dans toutes ses parties et toutes ses branches, nous allons en pu­

blier la troisième édition revue , corrigée, augmentée, et à la­

quelle rien ne sera changé désormais. 
La première livraison, composée au moins de trois feuilles, 

paraîtra dans le courant du mois. 
Chaque abonné a droit à un billet de deux places pour tous les 

concerts donnés par laReme et Gazette musicale. 

En vente au DEPOT A PARIS, 
cbez M°" LiUDË, rue Roué' 
Dame de­Lorette, 18, On eipé­
dïe contre un mandat envoyé 
FRANCO sur !a poste ou sur un 
bampiier de Paris. On peut s'a­
dresser également aux princîp. 
marchands de musique de Paris. 

Sur le rapport de: ex­
periences blies par tee 
professeurs, de PIANO dii 
CONSERVATOIRE, qu'tn­
liireïsaît particuUbrcmehl 
cette invention., le GO' 
MITE des ËTGDES MUSI­
CALES da 

et METHODE MAISONNÉE 
du MECANISME de 1а НАМ 

de 
M. LEV" D'DHCLÊ, 
APPROUVES et ANNOTÉS 

par M. 

Parcelle MÉTHODE, tes hommes jusqu'à S5 AÏ̂ S'et tes !(Bn)tnes 
a TOUT AGE.peuventcommencêrl'éludede tous les WSirumens. 
. Les PROGHES Sont QUATRE FOIS ÏLUS.RAPIDES.etl'EXE­
GUTION.que l'on obtient INFINIMENT PLUS BRILLANTE que­par 
tnuleamre. '­'V.i'V'' ­ ,.'••/ 

Lé principal exercice consisté dans l'USÀGH
1

'de•l'APPAREIL, 
destine parlicuuereinent AUX PIANISTES", • • '• ' ' . , 

deMOSÏOEE de Г Л Ш а т о Й а 
IWNANltìvÌE, l ins sa séance 
du lSïldccmbre IBlifl l'APPRO­
EAT ION de cet APPAREIL, et en 
a RECQMMAKDÊ l'uea^e en par. 
liculler ani PIANISTES et en 
Binerai 1 tous lei INSTRUMEN­
TISTES. 

с RDTEi t r o i a , 
professeur d'anatomie 

à la Faculté de médecine 
de Parti, 

ANNOTÉS et exclusivement 
ADOPTES D'W 

Brevets d'Jnventtou sans 
ftar, du gbuv, en France et a 
l'étranger,..L'APPAREIL ne 
se vend pas sans la METHO­
DE; tes deux ensemble, prix 
llxe 88 f. Appareils pou r liom­
meselfemmes. La Méthode 
seule, 21.; cpllwUitge, 2 f,'50. 

'•. г

1 Paris. —Imprimer ie d e l , . Martinet, 30, rue Jacob. 
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